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Azur




1. 

Rosie Matthews n’en croyait pas ses yeux : le bal du couronnement dépassait en splendeur tout ce qu’elle avait imaginé. 

Dans la grande salle des fêtes du palais, de magnifiques bouquets se détachaient sur les murs blancs aux rechampis d’or. Les hommes, presque austères dans leurs habits de soirée noirs aux plastrons immaculés, étaient tous nimbés de cette aura de puissance et d’assurance qui est l’apanage des privilégiés. Quant aux femmes, grandes et élancées pour la plupart, elles portaient des robes du soir si élégantes qu’on se serait cru au défilé d’un grand couturier parisien. Les pierres précieuses de leurs bracelets, pendants d’oreilles, bagues ou colliers, remarquables par leur taille autant que par leurs couleurs, scintillaient à la lueur chatoyante de grands chandeliers dorés. 

A côté de Rosie, son amie Hani Crysander-Gillan, duchesse de Vamili et belle-sœur du grand-duc Gerd – dont on fêtait l’accession au trône –, ne faisait pas exception à la règle : très grande et d’une rare élégance, elle arborait dans ses cheveux de jais une tiare ornée de somptueux diamants bleus provenant de son pays natal, le Moraze, diamants qui brillaient de mille feux. 

– Je t’envie ta taille, lui confia Rosie en riant. C’est le seul bal de couronnement auquel j’assisterai jamais, mais je suis si petite que, pour bien voir, il faudrait que je grimpe sur un de ces fauteuils centenaires. 

Elle poussa un soupir exagéré et leva comiquement les yeux au ciel. 

– Et puis tous ces bijoux, ces toilettes sublimes ! Je me sens un peu comme la cousine pauvre qu’on a invitée par erreur. D’autant que je ne suis même pas une parente au sens strict du terme. 

– Que me racontes-tu là ? s’exclama Hani en riant. Tu es ravissante, et tu le sais. Où as-tu trouvé cette robe couleur ambre si parfaitement assortie à tes cheveux ? 

Rosie baissa les yeux sur sa tenue. 

– A Auckland, tout près de chez moi ; dans une boutique de vêtements d’occasion. Un vrai coup de chance ! Cette robe m’a paru presque neuve, bien qu’elle ait certainement plus de dix ans. 

– Quelle importance ? C’est un classique indémodable, et elle te va à ravir. 

Rosie acquiesça d’un hochement de tête. Parce qu’elle était longue, fluide et près du corps sans être moulante, la robe la faisait paraître plus élancée, d’autant que pour se grandir encore, elle avait choisi des sandales à très hauts talons – qui lui avaient d’ailleurs coûté une bonne partie de ses économies. 

– Ces doutes ne te ressemblent guère, nota Hani en fronçant les sourcils. Où est donc passée ta belle assurance ? 

Rosie ne répondit pas tout de suite : le prince Gerd Crysander-Gillan, couronné souverain de Carathie le matin même, passait devant elle en dansant avec la princesse Serina. Cette dernière souriait, gracieuse, ravissante avec ses cheveux sombres relevés en un chignon que maintenait une tiare ornée de rubis. Si les rumeurs étaient fondées, elle avait de quoi être radieuse ; il se murmurait en effet que le prince Gerd s’apprêtait à l’épouser… 

Tous deux semblaient d’ailleurs faits l’un pour l’autre. Le cœur de Rosie se serra. Elle se reprit et se tourna de nouveau vers Hani. 

– Ma « belle assurance » n’est pas en cause. Je constate simplement que toutes les femmes présentes mesurent au moins dix centimètres de plus que moi et que, contrairement à elles, je ne porte aucun bijou. 

Puis, glissant un sourire espiègle à son amie, elle ajouta : 

– Note bien qu’être petite n’a pas que des inconvénients : au moins personne ne me remarque ; or, Gerd n’aimerait sans doute pas qu’une lointaine et miséreuse cousine attire trop l’attention. 

Se haussant sur la pointe des pieds, Rosie parcourut des yeux la piste de danse. Inévitablement, elle repéra celui qui l’avait invitée à assister aux fêtes de son investiture… Gerd souriait à sa jolie cavalière. Puis il redressa la tête et promena son regard autour de lui. Son beau visage aux traits racés dégageait une impression de puissance et d’autorité. 

Rosie baissa les yeux, sans pouvoir s’empêcher de rougir. Pendant une seconde, elle avait imaginé qu’il la cherchait dans la foule. Quelle pensée absurde ! Il s’assurait seulement que le bal se déroulait comme prévu. Gerd tenait toujours à garder le contrôle de la situation. 

Elle sentit alors surgir du plus profond d’elle-même un désir âpre et violent. Pourtant, elle avait cru que revoir Gerd dans un cadre officiel, surtout avec la divine princesse Serina à son bras, aurait suffi à étouffer la braise ténue qui, après tant d’années, continuait à couver dans son cœur. Au contraire, ce tison s’était enflammé, plus douloureusement que jamais. 

Rosie s’en voulut aussitôt. Comment parler de braise ou de tison quand il n’y avait jamais eu de feu ? 

En fait, trois ans plus tôt, le hasard les avait réunis, le temps d’un été magique… Gerd et elle se connaissaient depuis toujours mais, au cours de ces longues journées chaudes et ensoleillées, quelque chose avait changé entre eux. Rosie, qui n’avait alors que dix-huit ans et n’était jamais sortie de sa Nouvelle-Zélande natale, était restée discrètement sur la réserve ; Gerd avait douze ans de plus qu’elle et connaissait déjà le monde et la vie. 

Ils avaient fait de la voile ensemble, nagé, parcouru les grandes plages à cheval, et surtout discuté de tout pendant ces interminables soirées où le soleil n’en finissait pas de disparaître derrière l’horizon. Et peu à peu, l’attachement d’enfant que Rosie portait à son grand cousin avait évolué en un sentiment inconnu, troublant tant il comportait d’attente et d’excitation mêlées. Chaque fois que Gerd lui souriait, son cœur effectuait de dangereux soubresauts, mais elle avait soigneusement dissimulé son émoi derrière l’air de gamine gaie et enthousiaste qui constituait son principal système de défense – pour avoir vu sa mère se perdre à courir en vain après le grand amour, Rosie avait toujours estimé prudent de se protéger des sentiments. 

Elle avait tenu bon jusqu’au dernier soir, la veille du départ de Gerd. 

Ce soir-là, il l’avait embrassée… 

Et Rosie s’était embrasée, oubliant toutes ses craintes pour s’abandonner à un dévorant tourbillon d’émotions. Gerd avait bien tenté de se dégager, mais elle s’était accrochée à lui ; il l’avait alors enlacée pour l’embrasser avec une fougue égale à la sienne. Et Rosie avait découvert avec ravissement un monde inconnu : celui du désir. 

Combien de temps étaient-ils restés dans les bras l’un de l’autre ? Elle ne le saurait jamais, mais ses inhibitions avaient brusquement disparu, balayées par une irrésistible onde de sensualité. 

– Je suis devenu fou ! avait marmonné Gerd d’une voix âpre en s’écartant d’elle. 

Rosie était brutalement retombée sur terre, honteuse de se voir ainsi rejetée. 

– Rosemary, pardonne-moi : je n’aurais pas dû, avait alors déclaré Gerd, d’un ton froid et parfaitement contrôlé. Tu es encore si jeune. Profite de l’université, et tâche de ne pas faire souffrir trop de garçons ! 

D’un mouvement de tête, Rosie chassa le souvenir de ces paroles. Elle avait été la seule à souffrir durant les années qui avaient suivi. Car ce soir-là, dans les bras de Gerd, elle avait découvert l’émerveillement du désir, et ne l’avait jamais retrouvé depuis… 

Ce n’était pas faute d’avoir rencontré des garçons, parfois aussi séduisants que son cousin, dont certains étaient, selon les indiscrétions, d’excellents amants. Mais aucun n’avait éveillé en elle cette extraordinaire explosion de tous les sens à laquelle seule la mort, semblait-il, pouvait vous soustraire. 

Gerd, seulement Gerd… 

Un sourire triste aux lèvres, Rosie posa les yeux sur lui. Il murmurait à l’oreille de sa cavalière, qui renversa la tête en arrière dans un éclat de rire. Ils étaient si bien assortis que Rosie réprima une grimace : voilà que revenait la tarauder ce désespoir douloureux et lancinant qui l’avait rongée sans relâche après le départ de Gerd, cet été-là. 

Car ce qui s’était passé entre eux durant ces belles semaines ensoleillées, les activités communes, cette sorte d’intimité si précieuse pour elle, n’avait rien représenté pour lui. Au bout d’un certain temps, Rosie avait bien dû se faire une raison. Gerd ne lui avait plus donné signe de vie, et les rares nouvelles qu’elle avait eues provenaient de son frère Kelt. 

Quelle idiote elle avait été de se faire des illusions ! Sans compter qu’une fois de retour en Carathie, son cousin avait été bien trop occupé pour songer à la contacter : Ilona, sa grand-mère, l’avait désigné comme son héritier, et il avait fallu aussitôt calmer le mécontentement des habitants des montagnes – qui avait bien failli dégénérer en guerre civile. 

Puis, à peine le calme revenu, la grande-duchesse Ilona était tombée malade, avant de mourir quelques mois plus tard, laissant de facto Gerd à la tête du petit pays. Comme le voulait la coutume, la Carathie et son souverain avaient ensuite observé une année entière de deuil national. 

Pendant ce temps, Rosie s’était efforcée d’oublier le merveilleux été passé avec lui… Elle avait embrassé tant de garçons à cette période qu’elle avait vite gagné une réputation d’allumeuse. Mais pas un seul de ces amants potentiels n’avait ressuscité la magie des baisers de Gerd et, peu à peu, flirter était devenu un moyen de se protéger : Rosie jouait les coquettes pour éviter toute réelle intimité. 

Ce stratagème avait tellement bien fonctionné qu’elle était toujours vierge ! C’était peut-être ridicule ou archaïque aux yeux de certains, mais elle avait décidé de ne pas se donner tant qu’elle n’aurait pas trouvé celui qui éveillerait en elle l’émoi que Gerd avait fait naître si facilement. 

Bien déterminée à penser à autre chose, Rosie fixa son attention sur les couples qui dansaient. Mais inévitablement, son regard fut attiré par Gerd et sa partenaire. Par-dessus la tête de celle-ci, il regardait droit dans sa direction. L’espace d’une seconde, le cœur de la jeune femme demeura suspendu ; puis la princesse Serina adressa un mot à son cavalier, et il baissa les yeux. 

Le pouls de Rosie battait sourdement à présent, et ses joues étaient brûlantes. Se tournant vers Hani, elle indiqua la foule des danseurs d’un mouvement du menton. 

– Gerd et Serina sont parfaitement assortis, tu ne trouves pas ? demanda-t–elle en s’efforçant de prendre un ton léger. Hani ne répondit pas tout de suite. 

– Plutôt, oui, lâcha-t–elle finalement comme à regret. 

Rosie leva un sourcil interrogateur. Pourquoi cette réticence ? Elle aurait voulu que son amie s’explique, mais la musique venait de s’arrêter et Kelt, le frère cadet de Gerd et mari d’Hani, apparut à leurs côtés. Comme l’orchestre reprenait, il prit sa femme par la main et l’entraîna sur la piste. 

Rosie ne put réprimer un soupir. Bien que mariés depuis plusieurs années, et parents d’un adorable petit garçon, Kelt et Hani étaient amoureux comme au premier jour. Pourquoi pas elle ? Pourquoi ne trouvait-elle pas le bonheur ?… 

Parce qu’elle vivait sur un souvenir, voilà tout. Un été merveilleux et quelques baisers passionnés lui tenaient lieu de vie amoureuse, depuis des années. 

Elle sentit la colère la gagner. Assez rêvé ! Il était grand temps de se reprendre ! Désormais, et à partir de tout de suite, elle regarderait la vie – et les hommes – en face. Elle finirait bien par trouver un gentil garçon avec qui construire quelque chose de stable, qui lui apprendrait à faire l’amour, et… 

– Rosemary ? 

Le sol vacilla sous ses talons et son cœur s’emballa immédiatement. Elle prit une rapide inspiration avant de pivoter pour se trouver face à Gerd, si beau, si racé… 

Cet émoi traître qu’elle connaissait si bien, délicieux et douloureux à la fois, s’empara de nouveau d’elle, avec une violence qui lui coupa le souffle. Il lui fallut toutes ses forces, et surtout tout son amour-propre, pour maîtriser les frissons qui la parcouraient. 

– Comment ça va, Gerd ? lança-t–elle avec le plus grand naturel – du moins l’espérait-elle… Explique-moi pourquoi tu ne m’appelles jamais par mon surnom. Il n’y a que ma mère et toi pour me donner du « Rosemary » ! 

– Tu ne nous l’as sans doute jamais demandé ! 

Rosie réprima un petit ricanement. 

– Tu parles ! Va dire à ma mère de m’appeler Rosie, et tu verras sa réaction. Quant à toi, je me rappelle te l’avoir demandé souvent. Sans résultat. 

– Tu l’ordonnais, rétorqua Gerd avec un petit sourire. Et je n’aimais pas recevoir d’ordres à l’époque. Surtout d’une gamine de douze ans plus jeune que moi. 

Rosie serrait les poings avec tant d’intensité que ses ongles s’incrustaient douloureusement dans ses paumes. Elle se répétait en boucle, comme une litanie, avec l’énergie du désespoir, qu’elle n’était pas amoureuse de lui, qu’elle ne l’avait jamais été… 

– Danse avec moi ! 

L’injonction lui coupa le souffle. Etre de nouveau entre ses bras… Pourtant, Rosie réussit à afficher un petit sourire espiègle. 

– Et tu as l’audace de m’accuser d’être autoritaire ! 

– J’aurais peut-être dû formuler ma demande autrement, effectivement. 

Il prit alors un air obséquieux et la gratifia d’une petite révérence comique : 

– Veux-tu m’accorder cette danse, Rosemary ? 

Elle se retint d’éclater de rire. 

– Je préfère cela ; et oui, volontiers, Gerd. 

Il l’enlaça, et le temps enfui ressuscita comme par magie. Ils avaient souvent dansé ensemble pendant ce merveilleux été, et être dans ses bras, contre lui, lui avait laissé des souvenirs inoubliables. Chaque fois, elle s’était sentie fragile et merveilleusement protégée, contre cet homme si grand, si fort. A présent, elle avait de nouveau l’impression de s’épanouir comme une fleur. 

Si elle n’était pas amoureuse de lui, si elle ne l’avait jamais été, d’où provenait ce bonheur étrange ? 

Elle secoua légèrement la tête. C’était une réaction physique, une question d’hormone, rien de plus. 

– Il y a combien de temps que nous n’avons pas dansé ensemble ? demanda soudain Gerd, brisant le silence entre eux. 

– Je ne sais pas. 

Réponse stupide, mais c’était un moyen de défense comme un autre. Car s’il avait oublié, elle de son côté aurait pu dire le nombre exact de mois, de semaines, de jours, et peut-être d’heures qui la séparait de leur dernière danse ! Mais pas question de le lui avouer, ce serait un signe de faiblesse ! 

– Mais si bien sûr, que je suis bête ! reprit-elle d’un ton enjoué. C’était ma première vraie soirée, tu te souviens ? Tu avais passé les grandes vacances en Nouvelle-Zélande cette année-là. 

– Je me rappelle, oui. 

La voix de Gerd était nonchalante, et sous ses longs cils ses yeux brun doré scintillaient d’une étrange lueur. 

– Tu m’as même donné mon vrai premier baiser, lança encore Rosie. 

Elle lui sourit, mais son cavalier la toisa froidement. 

– Ton premier peut-être, rétorqua-t–il très calmement, mais depuis tu as fait du chemin, m’a-t–on dit. 

Rosie le regarda sans comprendre. 

– Qui a colporté cela ? 

Gerd haussa imperceptiblement les épaules. 

– Tout se sait vite dans notre famille. 

– Je n’en fais pourtant pas réellement partie, puisque c’est la première femme de mon père qui était parente avec vous. Une parente éloignée, qui plus est. C’est amusant d’ailleurs parce qu’ici, tout le monde me prend pour une Crysander-Gillan alors que je ne suis qu’une banale Matthews. 

Gerd esquissa un sourire. 

– Ne dis pas de bêtise, il n’y a rien de banal chez toi, Rosemary. Et quoi que tu en dises, ton demi-frère est mon cousin ; et il ne m’aurait jamais pardonné de ne pas t’inviter. 

Le regard de Rosie se voila légèrement. Certes, elle ne s’était jamais fait d’illusion et savait que Gerd l’avait conviée par devoir aux fêtes de son couronnement. Mais qu’il le confirme avec tant de désinvolture la blessait profondément. 

S’efforçant de ne pas montrer sa peine, Rosie chercha des yeux ce demi-frère qu’elle connaissait si mal. Ses parents avaient divorcé quand elle était encore trop jeune pour comprendre que cet Alex qui surgissait de temps en temps dans sa vie était lié à elle par le sang. 

Gerd resserra imperceptiblement son étreinte pour l’entraîner au rythme de la musique et elle oublia Alex. Comme ils évoluaient en virevoltant, leurs deux corps se trouvèrent un instant serrés l’un contre l’autre, et un long frisson parcourut la jeune femme. Mais Gerd reprit très vite ses distances, et ce fut pour Rosie comme si un douloureux abîme s’était soudain ouvert entre eux. Il l’avait repoussée, une fois de plus… 

Elle lutta de toutes ses forces contre la chape de tristesse qui menaçait de s’abattre sur elle mais ne réussit qu’à la transformer en mélancolie. 

– Tu connais Alex mieux que moi. Ma mère s’en est débarrassé en l’envoyant en pension bien avant ma naissance, et il venait rarement à la maison. 

– Il m’a dit que tu ne trouvais pas de travail. 

Surprise, Rosie regarda son cavalier droit dans les yeux. 

– Pour quelqu’un qui réside aux antipodes de la Nouvelle-Zélande et qui est très occupé, tu es bien informé ! C’est exact en effet : avec la crise, les jeunes diplômés ont du mal à se faire embaucher quand ils n’ont pas d’expérience. Mais je finirai bien par trouver quelque chose. 

– Alex accepterait sûrement de te prendre dans l’une de ses entreprises. 

– Il n’en est pas question : je veux me débrouiller seule. 

– Je me sens donc très honoré que tu aies accepté qu’il paie ton voyage pour venir ici. Il a presque dû te forcer, m’a-t–il dit. 

Rosie sourit à ce souvenir. Son demi-frère était effectivement passé chez elle, à Auckland, le jour même où elle avait reçu l’invitation. Quand elle lui avait avoué ne pas avoir les moyens de s’offrir le voyage, il avait simplement haussé les épaules. 

– Considère que c’est ton cadeau de Noël un peu en avance, avait-il déclaré. 

Elle avait éclaté de rire et refusé tout net. Mais quelques jours plus tard, la secrétaire d’Alex l’avait appelée l’informant que son billet était réservé sur le même vol que lui. Elle devait le retrouver à l’aéroport le jour du départ. Rosie avait demandé conseil à sa mère, qui l’avait poussée à accepter, pensant sans doute qu’après quelques jours de vacances au milieu de gens riches, célèbres et puissants, elle renoncerait à son projet d’ouvrir une boutique de fleurs. 

– Fleuriste ? Et pourquoi pas coiffeuse, tant que tu y es, avait gémi Eva Matthews quand Rosie lui avait fait part de son rêve. Dieu du ciel ! Dire que tout le monde te trouve si brillante. Tu ne fais rien de ton intelligence, rien ! Si ton père était encore de ce monde, que penserait-il de ton manque d’ambition ? 

Rosie avait haussé les épaules : pour ses parents, elle portait le fardeau originel d’être une fille, et ils n’avaient jamais trouvé matière à être fiers d’elle. Alors une fois de plus ou de moins… Bien sûr que son père, qui avait été un archéologue de renom, aurait désapprouvé son choix. Mais avec le temps, peut-être aurait-il compris. Tout comme sa femme, il avait toujours gentiment méprisé la passion de sa fille pour les fleurs, une passion qu’elle avait depuis l’enfance et qui s’était encore développée quand, à l’université, Rosie avait gagné son argent de poche en travaillant chez un fleuriste. Elle s’y était découvert un vrai talent pour la composition florale et avait pu, encouragée par ses employeurs, exprimer un don artistique qu’elle ne se connaissait pas. Ils lui avaient promis de l’embaucher à la fin de ses études mais avec la crise les affaires étaient devenues difficiles. Tellement qu’ils avaient dû fermer boutique. Rosie s’était donc retrouvée sans réelle perspective professionnelle. 

Elle en avait alors discuté avec Kelt, qui lui avait vivement et sagement conseillé de trouver rapidement un emploi salarié, et de mettre de l’argent de côté pour ouvrir son propre magasin dès que le climat économique serait meilleur. 

Instinctivement, Rosie le chercha du regard. Il dansait toujours avec Hani, et tous deux étaient l’image même du bonheur… Ils faisaient plaisir à voir ! Comme un peu plus tôt Gerd et la princesse Serina. 

– Ils sont très heureux, affirma alors Gerd, qui avait suivi son regard. 

– Oh oui ! Kelt est tellement merveilleux. 

Lui au moins avait toujours fait attention à elle ! Il ne l’oubliait pas dès qu’il partait de Nouvelle-Zélande, et ne la considérait pas comme une gamine. Il avait joué auprès de Rosie un rôle de grand frère, même si son mariage avec Hani avait quelque peu distendu leurs relations. Il avait d’autres priorités désormais, d’autres responsabilités. Rosie ne lui en voulait pas, mais l’intimité fraternelle qu’ils avaient partagée lui manquait souvent. 

La voix de Gerd la ramena au présent : 

– Qu’envisages-tu pour les mois qui viennent ? demanda Gerd. 

– Oh… Je vais chercher, étudier les différentes possibilités. Et toi, dis-moi, maintenant que cette année de deuil national est terminée, quels sont tes projets pour la Carathie ? 

– Je songe à quelques réformes. Peu nombreuses, mais importantes de mon point de vue, et qui devront s’opérer en douceur. J’ignorais que tu t’intéressais à mon pays ? 

Rosie lui décocha un sourire plein de malice. 

– Bien sûr que je m’y intéresse ! Etre parente du souverain de Carathie m’a valu un prestige considérable à l’école. Je m’en vantais beaucoup. 

Gerd sourit à son tour, et ses yeux brun doré scintillèrent. 

– Je n’y crois pas une seconde. Pourquoi avoir choisi des études de comptabilité ? 

Rosie décida de passer sous silence son amour des fleurs ; Gerd n’était certainement pas la personne adéquate pour en parler. 

– Cela me paraissait intelligent. Tu dois savoir que mon père n’avait aucun sens de l’argent : il se ruinait pour ses expéditions archéologiques. Et ma mère ne vaut guère mieux. Alors j’ai voulu comprendre comment fonctionnait le monde de la finance. 
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